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DIALOGUE 

ENTRE 

MARAT  ET  ROBESPIERRE. 

HoBEspiERZîE,  en  passant  aux  Chainps-É  Usées  pour  se. 
rendre  aux  enfers  , apperçoit  Marat ^ et  se  dit  à lui-mêmc  ; 
voilà  justement  riiomme  que  je  craignais  le  pins  de  rencon- 
trer ; Marat  qui  vient  j de  son  côté  le  reootinaîî  et  lui ^ 
adresse  ces  paroles  : 

TT E voilà  donc  scélérat,  îa  crème  des  scélérats  ? Quel  est  le 
Rrutus  qui  a purgé  la  terre  du  plus  cruel  ennemi  du  peuple? 

A 

R.  Je  tPai  po’nt  été  assassiné  5 l’Etre  Suprême  ne  m’a  point 
accordé  cette  faveur  : fai  été  conduit^à  la  guillotine  à la  satisfac- 
tion, de  tout  Paris  , excepté  des  traîtres  comme  nioio 

M:  Tant  mieux.  Le  peuple  aurait  peut-être  poussé  ravengîe- 
ment  jusqu’à  te  faire  mettre  à côté  de  moi  au  Panthéon,  et  cett« 
idée  aurait  empoisonné  mes  jours  dans  ce  lieu  de  délices,  cd  je 
reçois  la.  récompense  due  à mon  amour  pour  mes  concitoyens. 
Mais  comment  se  peut-il  que  tu  ayes  été  guillotiné?  il  n’y\a  que 
deux  jours  qu’il  est  arrivé  ici  des  victimes  de  ta  scélératesse^  toutes 
«nt  dit  que  tu  étais  plus  en  crédit  que  jamais. 


R.  Ceîa  est  vrai  , et  il  fallait  que  fen  fisse.  Tépreuve  pouf 
comprendre  un  fait  aussi  extraordinaire. 

lil . Si  tu  n’avais  pas  trouvé  au-dessous  de  toi  de  lire  mes 
feuilles , tu  ne  verrais  rien  d’extraordinaire  dans  cct  événement. 

jR.  Tu  crois  donc  que  je  ne  les  lisais  pas?  j’étais  bien  éloigné 
d’en  convenir  : le.-  peuple  , qui  me  croyait  infiniment  au-dessus 
de  loi  pour  les  lumières  , n’aur.nt  pas  eu  une  idée  aussi  avanta- 
geuse , et  qui  était  si  essentielle  pour  Texécution  de  mes  vastes 
projets.  lYlais  un  homme  sur  m’apportait  chaque  jour  ton  N°.  et 
je  ne  me  suis  jamais  couche  sans  l’avoir  lu. 

lil  En  ce  cas  , tu  étais  donc  un  fou  ; car  tu  as  dii  lire  cette 
phrase  dans  la  feuille  du  î 55  Juin  1793  : uation  entière- 

» me  mettait  à l'instant  la  couionnc  sur  la  tête  , je  la  secouerais 
» pour  la  faire  tomber  : car  telle  est  la  ..légèreté , la  frivolité  , 
>)  la  mobilité  du  canictèrc  du  peuple  , que  je  ne  serais  pas  sur 
» qu’apres  m’avoir  Couronne  le  matin  , il  ne  me  pendît  pas  le 
))  soir  )i. 

R.  J’ai  lu  ce  passage,  qui  ne  prouve  rien  autrô  chose  sinon  que 
tu  ne  connais  pas  le  peuple  français  , ou  plutôt  le  peuple  de 
Paris  : car  cel*ui  des  départernens  n’entre  pour  rien  dans  tous  les 
grands  évenemens  qui  se  passent  à Paris  , excepté  pour  les  ap- 
prouver lorsqu’il  les  apprend, 

lîl.  Et  c’est  à Marat  que  tu  oses  dire  en  face  qu’il  ne  connaît 
pas  le  peuple  de  Paiis! 

R.  Non  tu  ne  le  connais  pas:  on  p^'ut  rindnire  en  erreur,  à 
la  conveiuicn  , aux  Jacobins,  dans  les  grouppes  , au  moyen  des 
créatures  que  l’ori  a soin  d’envoyer  dans  ces  difîércns  endroits  , 
et  qui  le  trompent  ; mais  lorsqu’il  se  lève  en  masse  , son  altitude 
fi.  re  et  majcslueuse  en  impose  tellement  àtous  eesétres  corrompus,, 
q'i’ils  n’osent  faire  usage  de  leurs'  moyens  ordinaires  : la  vérité^ 
qui  lui  a été  cachée  jusqu’à  ee  moment  , paraît  à ses  yeux,  et  il 
fait  justice  des  traîtres  , mais  il  ne  frappe  jamais  l’homme  probe  ^ 


et  ta  te  trompais  lorsque  tu  craignais  d'èîre  pendu  le  soir  après 
avoir  été  couronné  le  matin  : le  peuple  en  masse  est  toujours  juste. 

M,  Ma  foi  je  crois  que  tu  as  raison:  îa  fiicîion  Brissot  était 
bien  puissante  , puisqu’elle  avait  les  trésors  de  la  nation  , les 
ndidsircs  , les  corps  consûtaés  , et  îa  parole  d’une  infinité  de 
citoyens  bien  armés  qui  détestent  autant  l’égalité  que  lys  ci-de- 
vant , et  tout  cela  ne  lui  servit  de  rien, 

R.  C’est  une  leçon  que  je  n’aurais  pas  dii  oublier  ; car  qu’était 
la  montagne  en  comparaison  du  côté  droit  et  du  marais  ? Rien. 
Qu’aurait  pu  fai;e  îa  commune  contre  le  département  et  les 
autres  corps  vendus  à cette  faciion?  mais  elle  avait  les  sans- 
culottes  , et  c’était  avoir  tout. 

M.  Je  sais  cela.  Cinquante  mille  citoyens  riches  ou  seulement 
aisés  ne  valent  pas  dix  mille  sans-culottes  pour  se  battre.  Les 
premiers  tiennent  trop  a leurs  jouissances,  à leur  vie,  à leurs  for- 
tunes y les  autres  ne  tiennent  à rien  : le  droit  aussi  les  rend  plus 
forts  J enfin  parmi  les  cinquante  raille  lîches  ou  citoyens  aisés  , il 
y aurait  beaucoup  de  patriotes,  qu’on  pourrait  égarer  d’abord  ; 
mais  qui  , reconnaissant  leur  erreur  , se  ra.1  lieraient  au.ï 
'sans--culoîtes.  Voilà  pourquoi  Brissot  et  compagnie  furent  aban- 
donnés: c’est  sans  doute  par  la  même  raison  que  tu  es  resté  seul' 
avec  tes  complices,  si  tu  n’avais  pas  les  sans-culottes. 

R.  Blé]  a s non  ! j’avais  fait  la  sottise  de  croire  que  je  les  aurais, 
parce  que  j’avais  la  commune  , et  je  me  suis  trompé.  La  com- 
mune avait  réussi  le  31  mai,  parce  qu’elie  soutenait  la  bonne 
cause  : le  10  thermidor  elle  devait  échouer,  parce  qu’elle  proté- 
geait le  crime. 

M.  Tu  étais  donc  devenu  fou,  puisque  tu  t’étais  aliéné  les 
sans -cuîott  tes. 

R.  Je  n’étais  pas  devenu  fou;  mais,  les  succès  extraordinaires 
qui  avaient  été  le  fruit  de  mes  opérations  , m’avaient  aveuglé  au 
point,  que  je  regardais  ma  chiite  comme  la  chose  absolument  im- 
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üf.  On  ra’a  dit  que  tu  youlais  redonner  un,  roi  à la  France  , oi2 
te  faire  roi  toi-même  : tu  devais  être  sur  d’échouer  dans  ce  projet. 

JR..  On  a dit , on  a dit  ; tu  crois  donc , toi , à ce  qu’on  dit  ? 
n’étais-je  pas  plus  que  roi,  ou  dictateur  , ou  empereur  ! qucmlm- 
portait  le  nom  , puisque  j’avais  la  chose  ? le  malheur  est  venu  de 
de  ce  que  je  n’ai  pu  la  consolider.  Il  fallait  demander  ce  que 
faîtendais  que  Fon  m’offrit  : le  peuple  me  l’aurait  accordé  , et 
mes  ennemis  auraient  fait  des  efforts  impuissans  pour  m’abattre. 

ilf.Ceci  est  une  énigme  poar  moi  > à moins  que  tu  ne  m’en  donnes 
le  mot. 

R.  C^en  est  une  pour  bien  d’autres  : écoute.  Lorsque  laCor-^ 
day  t’eut  poignardé  , tu  dois  penser  que  je  fus  bien  content,  parce 
que  tu  étais  le  seul  homme  qui  put  traverser  mes  desseins  am- 
bitieux : un  prêtre  nomme  Jacques  Roux  , s’avisa  de  vouloir  te 
remplacer  ; un  enfant  nommé  le  Clerc  voulut  aussi  se  mettre  sur 
les  rangs  ; le  premier  fut  incarcéré  ; l’autre  fut  menacé  de  la 
prison  ; il  cessa  d’écrire  , et  il  fit  bien.  Le  peuple  ne  prit  pas  leur 
défense;  tu  penses  bien  qu’il  n’y  eut  plus  d’écrivain  assez  hardi 
pour  prendre  ses  intérêts.  Des  femmes  s’avisèrent  de  former  un 
club  ; elles  dirent  des  vérités  à la  convention  ; le  club  fut  anéantie 
et  le  peuple  bien  content.  Le  supplice  des  21,  celui  de  Cus- 
tines  et  d’au-res  généraux  fut  accueilli  avec  enthousiasme;  profitons 
du  moment  , dis-je  en  moi-même  : mettons  la  terreur  à C ordre  du 
jour.  J’eus  grand  soin  de  direct  de  faire  dire  que  ce  n’était  que 
pour  les  aristocrates;  que  les  patriotes  n’avaient  rien  à craindre; 
qu’il  n’en  périrait  pas  un  seul  : les  Montagnards  les  plus  prononcés^ 
qui  voyaient  bien  où  j’en  voulais  venir,  s’avisèrent  de  cabalcr;  je 
leur  fis  sauter  la  tète. 

M.  Je  sais  cela  : mais  pourquoi  Philippeaux , qtti  iFétajt  pas 
montagnard  , s’est-il  trouvé  avec  eux  ? 

II.  Philippeaux  avait  écrit  des  choses  qui  poiîvaieRt  faire  tort 
ail  comité  de  salut  public  , lui  faire  perdre  la  confiance  dupe&- 
ple J ce  qui  était  irès-dacgeretix. 


Maïs  s’il  a\^ait  dit  des  vérités...  Rossin , Vincent  ont  ^té 
guillotines;  plusieuis  autres  généraux  contre  lesquels  il  avait 
.ont  été  guillotinés....  Il  m’a  été  dit  qu’avant  la  lettre  de  Ph 
peaux  au  comité  de  salut  public  , nos  volontaires  n en  fesaien 
une  main  dans  la  Vendée  , et  que  depuis  la  Vendée  avait 
truite  î que  de  réflexions  à faire  sur  la  mort  de  Phili 
je  ne  vois  pas  trop  clair  non  plus  dans  ValFaire  de  Ce 
moulins,  et  je  crains  bien 

îR.  Les  détails  nous  mèneraient  trop  loin..  Ils  Ont  été 


ces 


donc  ils  étaifiit  coupables. 


M.  Voilà  une  singulière  consiquence  .il  m’a  été  dit  encore 
ton  premier  discours  aux  jacobins  -jontre  Pkilippeaux,  on  f’ a 
entendu  faire  cet  aveu  remarqiiaUe  , Philippeaux  tst  un  p atriote 
que  tu  ne  fis  pas  grand  bruit,  parce  qu’il  était  présent  et  qu’à 
en  second  discours  fait  à son  absence  , tu.  le  peignis.  , sans  le 
nommer,  comme  le  plu«,  grand  scélérat.  Je  suis  bien  sur  qu’un 
des  deux  Tétait  ; mais  î’autre.  . . . Robespierre  , cet  '/autre  n’est 
pas  toi  ; et  s’il  est  vrai  que  Philippeaux  ait  dit  en  allant  à la 
place  de  la  révolution  aujourd'hui  à la  giùllüthie  ; d.ans.  un  àutrt 
tems  au  Panthéon  , tu  es  eff..ctivernent  un  grand  scélérat  : car 
il  n’y  a qu’un  Iromme  de  probité  qui  ose  dire  eu  pareil  cas  je 
serai  un  jour  placé  au  Panthéon^ 


R.  Si  tu  veux  toujours  faire  des  réflexions  ncrus  n’en  finiront 
pas  : ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  qu’après  La  anort  de  Danton  , 
de  Chabot  , de  Camille  et  de  Philippeaux , il  n’y  avait  pas  un 
seul  patriote  que  je  ne  fusse  sur  de  faire  guillotiner  sans  que  le 
peuple  y trouvât  à redire  , et  tu  dois  penser  qu’aucun  député 
n’osait  lever  la  crête.  Aux  Jacobins  celui  qui  s’avisait  de  parler 
contre  le  système  d’oppression  , qui  était  la  base  de  mes  grandes 
opérations  , était  chassé.  J’avais  fait  guillotiner  les  chefs  d’une 
faction  qui  avait  osé  soulever  le  club  des  cordeÜers  contre  la 
société  ; j’avais  amené  le  peuple  à croire  qu’il  suffisait  d’êtra 
arrêté  pour  être  coupable  : plus  d’écrivains  à craindre  , plus  d’ora» 


, puisque  tu  reconn; 
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; enfîn  (out  allait  au  gré  de  mes  désirs  ^ et  c^esc  csqurni’a 

L, 

Tu  devais  t y attendre 


iir^ menti  Quel  est  riioir.me  qui  ne  recennait  pas  un 
ème  r j.Viais  J espérais  qu  il  me  laisserait  louii  aussi  lonp^- 
Lrom’i/el  3 et  peut  eire  plus.  Quant  a Tautre  monde  , 
..le  casqu®£ii  lent  tous  les  scelcrais. 

tendîe  lu  a'5  campte  sans  ton  hôte  , comme  dit  un 
verbe.  Mais  tu  me  dis  p.-s  ce  qu’il  fallait  demander, 
tu  attendais  que  loi>  t’effrit. 

R.  Jt  ^3,1*  te  le  dire  : étant  p'^ivenu  à inspirer  la  terreur  , nor- 
seulemem  £ aux  patiiotes  jeXODins,  mais  meme  à ceux  de  la  con- 
vention, tu  dois  penser  que  je  fcs../s  ce  que  je  voulais:  au  lieu 
de  simpliiit  r la  besogne  , qui  avait  ét,^  multipliée  à l’infini  par- 
la faction  I ^missot  , j’augmentai  .encore  1“  travail  des  citoyens. 
Pour  obtenir  un  ceriidcat  de  civisme  , un  ce'Ulficat  de  résidence  , 
un  passe-port  , il  y avait  des  formalités  sans  fin  : la  disette  générale , 
le  prix,  excessif  denrées  et  ra.u'cliandises  de  pr.’mièi-e  nécessité  j 
toutes  ces  duavses  xendaieut  la  condition  du  peup.le  si  cruelle  , 
que  je  croyais  ne  pourrait  pas  y tenir. 


M.  Je  t’er.teii  is  : tu  espérais  qu’il  te  dirait  , cher  Ro}>:spicrre  ^ 
notre  mellUur  ciiK-l , nous  avons  ha  plus  .grande  confiance  en  toi  ; 
mais  il  nous  est  hnvQSsihlc  de  vivre  comme  cela  ; arrange  les 
choses,  à ta  j\uU_iil$.ie  , nous  trouverons  bien  fait  tout  ce  que  tu 
fieras. 

R.  Ydilk  justement  ce  que  j’avais  espéré:  j’aurais  répondu  au 
peuple  : » mes  amis  , mes  c.nfans  , j’ai  la  meilleure  volonté  , mais 
» la  guerre  dérange  tomt  ; le  tems  de  chaque  législature  est  trop 
» court,  nous  ne  pourrions  qu’ébaucher  l’ouvrage  , et  il  faut 
w l’amener  àperfectioii, 

A merveilles,  le  peuple;  t’aurait  dit  : ce  nest  que  cela  3 
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prends  six  , huit  j dix  ans  ^ s'il  le  faut',  que  nous  importe^ 
puisque  nous  sommes  surs  cVeLre  bien  gouvernés  ? Le  terme  prêt 
à expirer,  tu  aurais  encore  compliqué  la  machine,  de  manière 
que  toi  seul  et  tes  amis  auriez  été  eu  état  de  la  faire  marcher  .* 
on  vous  aurait  continué  comme  on  à faille  comité  de  salut  public, 
qui  devait  être  renouvelié  tous  les  mois  , et  qui  pendant  cinq  à 
six  ida  pas  bougé  : ma  foi  cela  était  bien  vu  , et  tu  as  raison  de 
dire  qu’il  ue  fallait  pas  attendre  qu’on  te  fit  la  proposilioii  : il 
fallait  la  faire  toi-même. 

K.  Vraiment  oui  ; mais  il  aurait  fallu  devenir  humain  , et  îe 
pouvais-) e ? Il  est  si  doux  de  dominer  par  la  crainte  l Qui  aurait 
cru  que  des  hommes  qui  partageaient  avec  moi  le  pouvoir  suprême^, 
prendraient  de  rhume ur  de  ce  que  je  n’entendais  pas  qu’ils 
s’opposassent  à mes  volontés?  devaient'ils  y faire  attention?  ne 
les  avais-je  pas  rendus  assez  puissants  ? ce  sont  des  ingrats. 

31.  Ce  n’est  pas  de  celte  manière  que  j’envisage  la  chose  : ceux 
qui  voulaient  le  bien  du  peuple  , qui  l’avaient  cru  d’abord  anime 
du  même  esprit,  se  sont  apperçus  au  contraire  que  tu  étais  sen 
plus  cruel  ennemi  ; voila  un  monstre  , ont- ils  dit  ; il  nous  a 
rendus  bien  puissans  , mais  quelle  est  cette  puissance  ? la  tyrannie  ; 
nous  sommes  les  amis  du  peuple  , nous  ne  voulons  pas  être  ses 
tyrans. 

K.  Hélas  oui  : voilà  ce  qu’ils  ont  dit  , et  comme  je  devenais 
pour  eux  un  objet  d’horreur  , je  me  suis  retiré  du  comité.  J’étais 
siir  de  la  commune  , du  commandant  général,  des  chefs  du  camp. 
La  commune  avait  réussi  contre  la  faction  Brissot , j’espérais  qu’elle 
réussirait  contre  mes  ennemis  : mais  le  maudit  décret  qui  dimi- 
nuait le  salaire  des  ouvriers  m’a  perdu;  il  aurait  fallu  en  meme 
teins  diminuer  le  prix  des  denrées  : j’aurais  eu  le  peuple  pour 
moi,  et  il  m’a  abandonné. 

M.  Il  faut  avouer  que  cela  est  bien  malheureux.  Mais  il  était 
donc  devenu  bien  bouché,  ce  peuple  , si  tout  ce  que  l’on  m’a 
dit  est  vrai  ? 
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H.  n n’était  pas  plus  boueite  que  de  ton  tems;  mais  au  Eno-yefi' 
de  ce  que  j’avais  extraordinairement  multiplié  la  besogne  , il  y 
avait  une  infinité  de  places  à donner  , et  dès  qu’un  sans-culotte 
commençait  à parler  dans  sa  section , je  le  fesais  placer  : mes 
satellites  lui  fesaient  entendre  que  son  premier  devoir  était  de 
s^cccuper  de  son  état  : la  crainte  de  le  perdre  fesait  le  reste. 

M.  J’entends.  On  m’a  dit  que  tü  t’étais  aussi  attaclié  les  fai- 
neans  en  leur  fesant  donner  40  s.  par  chaque  séance  : c’était  lê 
pain  sans  être  obligé  de  travailler  : la  politique  la’était  pas  mauvaise'* 

R.  S '.ire  ment  elle  était  bonne  : ce  sont  toujours  les  faineans  qui 
font  le  plus  de  bruit , et  la  crainte  de  perdre  les  4 francs  par 
décade  les  rendait  muets.  Les  secours  accordés  aux  indigens 
par  le  canal  d’un  comité  de  bienfesance  j la  distribution  des  cartes 
pour  la  viande  , le  bois  , le  charbon  etc.  aux  comités  civils  j 
Battait  l’amour-propre  des  membres  de  ces  comités,  et  les  occu- 
pait tellement  , que  ceux  qui  étaient  patriotes  n’avaient  pas  le 
tems  d’examiner  ma  conduite:  mais  un  elief d’œuvre  de  politique', 
c’est  d’avoir  créé  des  comités  révolutionnaires,  dont/ies  membres 
avaient  le  droitéde  faire  incarcérer  qui  il  leur  plaisait , sans  être 
sujets  à aucune  responsabilité.  Juge  combien  des  sans- culottes 
devaient  être  Battes  de  l’empire  qu’un  pareil  droit  leur  donnait 
sur  les  riches  , et  quel  avantage  je  pouvais  en  tirer. 

M.  Je  le  conçois  : îe  peuple  , qui  était  ennuyé  de  les  voir 
accaparer  toutes  les  denrées  ét  marchandises  de  première  néces- 
sité , les  voyant  incarcérés , te  regardait  comme  son  ange  tutelaire. 
Mais  ne  m’a-t-on  pas  dit  que  les  membres  de  ces  comités  qui 
t’étaient  vendus,  fesaient  incarcérer  aussi  des  patriotes? 

R.  Sûrement  : sans  cela  aurais-je  pu  contenir  les  patriotes  de 
la  ccnvei.tion?  Il  me  suuisait  de  persuader  au  peuple  que  je  n’en 
voulais  qu’aux  aristocrates  , que  s’il  se  trouvait  des  patriotes 
incarcérés , c’était  par  l’effet  des  haines  particulières  des  membres 
des  comités  révolutionnaires  3 je  n'étais  pas  censé  devoir  empêcher 


Ces  scélératesses , et  le  peuple  était  brca  éloigné  de  croire  qu'il 
était  de  rîion  intérêt  de  les  faire  coramsttre. 

M.  Je  comprends  tout  cela  : mais  il  m*a  été  dit  des  choses  qui 
sont  incompréhensibles  pour  moi , quoique  je  les  tienne  d'ames 
pures,  puisqu’elles  sont  ici  , od  elles  jouissent  de  îa  récompense 
due  aux  bons  citoyens  apres  leur  mort.  Elles  m’oîit  assuré  qüé 
leurs  corps  ont  été  guillotinés  pour  avoir  dit  du  mal  de  moi  il  y 
a deux , trois  ans  ? 

i?.  Elles  ne  t’onî  dit  euie  la  vérité. 

M.  Quoi  ! mon  plus  cruel  ennemi , Eliomme  le  plus  jaloux  d • 
restime , que  m’aceord.-àt  un  très-petit  nombre  de  ci-U*v-'.u  , 
rhomme  qui  m’aurait  tué  de  sa  vue  s’il  l’eût  pu,  a été  mm 
vengeur  après  ma  moitl 

H.  Cela  t’étoime  > rien  cependant  n’est  plus  simple  : e 

co-idihte"  me  donnait  une  réputation  de  probiié  scmpiiloüoc  ;■  .n 
me  icsaitle  plus  grand  honneur  dans  l’espiit  du  peuple  , i ‘ ’ ’ 
lequel  tu  étais  devenu  un  dieu  par  ta  mort  \ je  ne  te  crasgLais 
plus,  tu  pouvais  m’être  utile  , tu  devisies  le  reste. 

M.  Je  comprends  cela  ; mais  il  y a dans  Paris  deux  cents 
mille  patriotes  qui , jusqu’à  ma  mort,  m’ofit  regardé  comme'^un 
monstre  altéré  de  sang , par  l’attention  que  l’on  avait  eu  de 
contrefaire  de  tems  en  tems  mes  numéros,  et  de  me  faire  porter 
le  nombre  des  liommcs  , qu’il  serait  indispensable  de  faire  perir  , 
jusqu’à  deux  cents  mille  ; de  sorte  que  les  deux  cents  mille  pa- 
triotes qui  ont  cru  cette  absiudité  , ont  nccessairement  parlé  mal 
de  moi. 

ivc  Tu  as- raison:  maïs  c’était  précisément  cette  pépinière  de 
patriotes  qui  entretenait  la  terrear  salutaire  sans  laquelle  je  n’aurais 
jamais  pu  arriver  à mon  but  : chacun  d’eux  craignait  pour  lui  à 
mesure  qu’il  entendait  parler  d’un  citoyen  airété  pour  avoir  mal 
parlé  de  toi  ; et  au  lieu  de  prendre  son  parti,  iî  était  le  premier 
à le  blâmer  , pour  qu’on  ne  se  rappellât  pas  ce  ûu’il  avait  dit 


I 
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lui  même  ; et  si  i’un  était  guilloliné , l’autre  n’osait  crier  contre 
le  tribunal  qui  m’était  de  la  plus  grande  utilité  ; que  dis-je  ? sans 
lequel  je  n’aurais  pu  régner  seulement  un  mois  1 

M.  Î1  faut  avouer  que  tu  étais  un  grand  scélérat  de  sacrifier 
ainsi  les  patriotes  en  connaissance  de  cause,  car  ce  qu’ils  avaient 
dit  contre  moi  n’était  pas  un  orime. 

J??.  Et  toi  tu  es  un  grand  ignorant  de  ne  pas  comprendre  que 
c’était  le  seul  moyen  de  conserver  ma  puissance  ; car  sans  la 
précaution  que  j’avais  eue  d’occuper  continuellement  tous  les 
citoyens  , les  uns  à délivrer  des  cartes  , les  autres  à aller  les 
cliercher  et  à les  attendre  ; ceux-ci  à courir  après  des  cerùficats 
de  résidence  , de  civisme  , ceux-là  à les  délivrer  j n’aurait-on 
pas  vu  que  je  ne  désirais  pas  plus  le  bien  du  peuple  que  Brissot? 
et  malgré  les  occupations  extraordinaires  qui  détournaient  l’atten- 
tion de  dessus  m’a  conduiîie  , ne  devais-je  pas  craindre  qu’on  ne 
trouvât  encore  le  moment  d’y  jetter  un  coup-d’œil  ? Devais-je  , 
par  une  pitié  irnbéciie  , abandonner  le  moyen  le  plus  puissant 
que  j’eusse  ? la  teneur  ? il  aurait  fallu  être  fou. 

IVÎ.  Je  conçois  qu’elle  t’était  bien  nécessaire  \ mais  cela  ne 
m’empêche  pas  de  dire  que  tu  étais  un  grand  scélérat. 

J?.  C’est  ne  dire  rien  , puisque  je  le  sais  aussi  bien  que  toi  , 
cl  si  tu  connais  quelque  moyen  pour  faire  passer  notre  conversation 
dans  le  monde  que  je  quitte  , ce  n’est  pas  ce  qu’il  faut  apprendre 
à ceux  qui  y restent , puisque  tous  le  savent  aussi  bien  que  nous. 

Bl,  Tu  as  raison  : parlons  d’autre  chose  ; car  j’ai  effectivement 
un  moyen  pour  faire  passer  aux  sans-culottes  de  la-bas  l’entretien 
que  nous  avons  ensemble  à ton  passage.  Crois-tu  , par  exemple  , 
que  la  convention  aille  bien  , à-présent  que  tu  n’y  es  plus  ? 

R.,  Elle  ira  bien  pendant  un  tems  , comme  il  est  d’usage  dans 
les  grandes  crises  : elle  va  rendre  quelques  décrets  avantageux 
au  peuple  , et  il  serait  bisn  à désirer  quelle  continuât  à^nême^ 
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.îTi:]îstous  les  Factieux  sont-ils  anéantisÿSans  doute  les  faux  patriotes 
vont  persuader  au  peuple  d'aller  en  procession  remercier  la 
convention  du  grand  service  au’eîle  lui  a rendu  en  me  fesant 
guillotiner.  Alors  les  hommes  qui  disaient  le  plus  de  bien  de  moi , 
sont  ceux  qui  affecteront  d’en  dire  le  plus  de  mai  : les  plus  ambitieux 
seront  les  plus  populaires  ; les  journalistes  , "en  ajoutant  à mes 
crimes  , vont  faire  le  plus  grand  élog^  de  la  représentation 
actuelle;  et  lorsque  les  intrigans  yerfont  qu’ils  auront  ratrapé 
la  confiance  du  peuple  , ils  recommenceront  leurs  intrigues  ; lu 
résolution  , que  j’ai  retardée  de  plus  de  six  mois  , le  sera  encore 
<s’ils  l’emportent  sur  les  patriotes  ; et  lorsque  le  peuple  s’en 
-appercevva  , leur  tour  d’être  guillotinés  viendra  , et  ils  léseront. 

M.  Ce  n’est  pas  là  ce  que  je  voudrais  : si  tous  ces  guilloti- 
n:iges-îa  sont  justes,  ils  ne  rendent  pas  le  peuple  plus  heureux; 
et  tu  sais  que  toutes  mes  veilles  , toutes  les  peines  que  je  me 
suis  donné  n’avaient  pour  but  que  son  bonheur  : je  n’ai  pu 
l’opérer  de  mon  vivant , je  jouis  de  la  félicité  des  âmes  pures 
après  leur  mort;  mais  elle  sera  imparfaite  jusqu’à  ce  que  j’aye 
appris  que  mes  compatriotes  sont  heureux.  Tu  n’as  plus  aucun 
intérêt  d’empêcher  leur  bonheur  : dis  moi  donc  ce  qu’il  faut 
faire. 

K.  Il  faudrait  que  les  patriotes  de  la  Convention  commen- 
çent  par  examiner  si  la  disette  est  réelle,  ou  si  elle  n’est  que 
factice  : elle  est  trop  générale  pour  qu’il  n’y  ait  pas  de  la  mal- 
veillance. Le  commerce  rfest  jama^  plus  florissant  que  lorsqu’il 
est  libre  : je  crois  doac  que  l’on  devrait  déclarer  le  commerce 
absolument  libre. 

M.  Mais  les  accaparemens  recommenceraient 

Il  y a un  moyen  bien  simple  de  les  faire  cesser:  rapporter 
tous  les  décrets  rendus  contre  les  accapareurs;  en  rendre  un  qui 
les  condamne  seulement  à la  confiscation  de  tous  leurs  biens, 
meubles  et  immeubles,  qui  accorde  au  dénonciateur  une  récom- 


• périmé  en  argent,  ou  la  déclaration  par  la  conycntion  qu’il  a biea 
;;xcacé  de  la  patrie,  au  choix  de  ce  citoyen. 

n que  la  convention  elle-même  fixe  le  maximum  des  den- 
lier  Cl  :r  r.rci 'indises  de  première  nécessite  en  grand,  c’est-à-dir®, 
h'pnv  d:<;  .uaiières  premières,  la  viande  sur  pied;  et  qu’elle 
fi'uan.j  hi  m-.fn  à son  exécution  comme  je  la  tenais  à l’ execution 

dt  ht  1h  re^u^d'itionnaire. 

- .U  riiit  qu’elle  srdve  le  plan  d’impôt  que  l’on  trouve  dans  le 
dc-ix  du  Journal  Populaire,  ou  qu’elle  en  présente  un  meil- 
leur. 

17.  Est  - ce  que  l’impôt  détestable  , imaginé  pas  l’assemblée 
constituante  subsiste  toujours? 

II.  Toujours.  Les  pauvres  sont  toujours  sous  la  férule  des  riches 
-ui  les  imposent  à leur  volonté.  Mais  laisse-moi  continuer;  il  faut 
"S  le  comité  d’instruction  publique  s’occuj^e  essentiellement  de 
■U'iriiction  des  Sans-culottes  ; qu’au  lieu  de  donner  aux  insti- 
ritcurs  15  iiv.  par  an  pour  les  filles  et  7^0  ]\vi  pour  les  garçons 
r:'a'"ssous  de  douze  ans,  la  convention  donne  5oliv.  pour  chaque 
ft-e-'won  et  pour  chaque  fille.  Trente  enfans  sont  assez  pour  un 
irs'  .uteur  eî  pour  une  institutrice,  et  T 500  liv.  ne  sont  pas  trop 
les  nourrir  et  les  entretenir.  Î1  faut  établir  des  instituteurs 
- •oiu  enseigner  la  langue  par  les  principes  a tous  les  citoyens  et 
oyennes  au-deSsus  de  douze  ans;  ii  ne  sera  donné  à ces  insti- 
va.eurs  aucun  paiement,  parce  qujils  ne  seront  obligés  qu’à  donner 
"M’s  heures  le  soir,  dequis  cinq  jusqu’à  huit  à ce  travail;  et  les 
I«  çons  qu’ils  donneront  le  malin  et  î’apié.'-midi,  jusqu’à  cinqheures, 
i'Lir  seront  payées  au  prix  dont  ils  conviendront  avec  les  citoyens 
nui  voudront  payer  pour  s instruire.  Ces  instituteurs  , pour  récom- 
pense des  services  qu  ils  auront  rendus  aux  sans-culottes  en  les 
irstruisant  gratuitement,  seront  députés  de  droit  à l’assemblée  na- 
tionale cinq  ans  après  le  jour  ou  iis  auront  commencé  à instruire 
leurs  concitoyens;  et  leur  tems  fini  ils  reprendront  l’instruction 
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po>nr  cinq  autres  années,  après  quolils  seront  encore  députés , ainsi 
4é  suite. 


îl  faut  donner  à chaque  chef  de  bureau  des  différehtes  admi- 
nîsirations  ta  manutention  des  parties  qui  lui  sont  confiées,  à la 
charge  d'en  rendre  un  compte  détaillé  de  trois  mois  en  trois  mmis, 
lequel  sera  mis  sous  les  yeux  des  quarante-huit  sections  de  Paris 
et  des  différens  districts  de  la  république. 

li  faut  que  la  convention  substitue  à des  lois  que  J’ai  fait  com- 
pliquer exprès  pour  que  l’étude  en  devînt  impossible  , des  lois 
simples  et  claires ,, qu’elle  fera  rapporter  à la  constitution. 

M.  Ne  fuut-il  point  attendre  que  le  gouvernement  révoîuûon- 
naire  soit  fini? 


R.  Je  ne  prétends  pas  que  Ton  doive  ménager  les  aristocrates 
plus  que  Je  ne  l’ai  faitj  mais  mon  decret  sur  le  tribunal  révolu- 
tionnaire ne  vivra  pas  long-tems  après  moi  : d’ailleurs  robîigation 
de  poursuivre  les  conspirateurs  ne  doit  pas  empêcher  le  bien  que 
l’on  peut  faire.  Je  tienjt  donc  à'  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  et 
j’ajoute  qu’autant  la  loi  révolutionnaire  .doit  être  sévère  centre 
les  faux  patriotes  , autant  elle  doit  être  indulgente  po  ur  les  vrais  j 
en  conséquence  il  faut  déclarer  par  un  décret  que  tout  citoyen 
aura  le  droit  de  dire  ou  d’écrire  tout  ce  qu’il  pense  sur  le  compte 
de  chacun  des  représentans  du  peuple  en  particulier,  sauf  îa  pu- 
nition s’il  y a calomnie,  raais  dans  ce  cas  seulement;  et  si  ce  qu’il 
aura  dit  ou  écrit  est  vrai  apres  la  vérification  , s'il  en  résulte  que 
le  représentant  n’est  pas  un  patriote , il  sera  écrit  à ses  commet, 
tans  pour  qu’ils  en  nomment  un  autre:  et  dès  qu’il  sera  arrivé j, 
le  député  inculpé  se  retirera  oii  il  Jugera  à propos,  à moins  qu’il 
n’y  ait  à suffire  pour  lui  infiiger  une  peine , laquelle  sera  propor- 
tionnée au  délit.  Il  faut  abolir  la  peine  de  mort  excepté  contre 
les  conspirateurs  et  les  assassins. 

Voilà  les  objets  principaux  dont  on  doit  s’occuper:  mais  ;s 
m’apperçois  qu’une  force  majeure  m’oblige  de  continuer  ma  route 
pour  aie  rendre  à mon  poste,  et  je  te  quitte. 


/ 
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M.  Encore  un  mot:  dis-moi  pourquoi,  apres  avoir  été  si  faux, 
tu  es  devenu  tout  d’un  coup  si  vrai  ? 

R.  Tu  ne  sais  donc  pas  que  la  meme  puissance  qui  me  force 
de  te  qiiiuer,  me  force  d’étre  vrai  ? C’est  pour  le  mccliaiit  un 
des  plus  cruels  tourmens  qu’il  puisse  endurer.  Adieu. 


En  disant  c/?s  paroles ^ Robespierre  laissa  le  divin 
.Marat  dans  le  séjour  des  bienheureux  y pour  aller 
rejoindre  les  scélérats  qui  depuis  cinq  ans  ont  train 
le  peuple^ 


ï:)£  P R IME-RIE  DU  j0UR3sAL  PoRULAÎRE- 


